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LA HAYE 18 Juin.
La Gazette Universelle d'Àugsbourgpublie d'après un jour-

"'*' d'Aix-la-Chapelle, un article sur notre emprunt volontaire,
"U nous remarquons le passage suivant :

«Qu'y a-t-il en définitive degagnè. pour le moment, sous le
'rapport matériel ? I.e bénéfice est plus pour le gouvernement
* que pour le pays. Un emprunt contracté envers soi-même, est
"aussi bien un emprunt que celui quel'on négoeieà l'étranger:
■la dett« publique n'en a pas été moins augmentée, que si c'eût
'été Rothschild qui eût fourni lesfonds. Le bonheur dans tout
'<'cci, c'est que les citoyens peuvent se payer à eux-mêmes les
'intérêts de leur propre capital, et que ce secours momentané
'a permis au crédit de prendre un momentbaleine. »

Nous ne nous attendions fias à voir la rédaction de\'Allgemei-
"e Zeitung, prêter l'autorité de sa feuille à de semblables héré-
-B,es financières.

Nous ne parlerons pas de nouveau de l'influence morale
lu'a exercée l'emprunt sur le crédit et la confiance du pays.

Neii-, nous attacherons uniquement à la partie matérielle.
D'abord, cet emprunt a été contracté à 3 p. c. an lieu des p.c.

Ensuite, le montant en a été employé : 1" pour combler des
déficits antérieurs résultant de circonstances extraordinaires
dont il est permis do ne plus craindre le retour; 2" pour
acquitter des dettes qui exigeaient annuellement , en intérêts à
5 p.c, des sommes considérables; 3" pour faire l'essai d'une
«onversion de la rente, dont le résultat permet dansée moment
<;i au gouvernement , de proposer la même mesure sur une
grande échelle, et de diminuer par conséquent de beaucoup,
'oit le montant annuel des intérêts absorbés pour notre dette ,
«oit le principal lui-même.

Ces différentes opérations, auxquelles il faut ajouter les éco-
nomies qui résultent d'une nouvelle organisation rie plusieurs
"fauches de l'administration, vaudront au pays une diminution
de dépenses, quel'on peut, sans exagération, évaluera plus
de SIX MILLIONS DF. FLORINS PAR AN.

Permis à la gazette d'Aix-la-Chapelle, de ne voir là dedans
qu'un a vuutu ge pour le gouvernement seul. La Hol lande en juge
autrement, et la Gazette Universelle d' Angsbotirg est trop ins-
truite pour qu'il ne faille pass'élonner de la voir partager l'er-
reur professée à ce sujet par son confrère.

La Revue des Deux Mondes sur le voyage de
I'empereur Nicolas.

La Revue des Deux Mondes, qui a passé depuis quelque temps
«uns l'influence de M. Thiers, contient un curieux articlesur la
visite de l'empereur deRussie à Londres.

Nous croyons inutile d'enrelever toutes les erreurs. Quel est

'électeur tant soit peu au fait do la situation de l'Europe, qui
"le sourira, par exemple,à ce passage, où la Revue nous présente
URussie» dominant l'Allemagne du nord par la Prusse, comme
'l'Alleinagnedu midi par l'Autriche. » Et quand on voit ensuite

le même écrivain, nous dire sérieusement, qu'il ne manque plus
quel'adhésion de l'Angleterre, pourque lesquatregrnndespuis-
sances reprennent les traditions de Chaumont et l'attitude de
1814, on demande naturellement, où la Revue a découvert le
second Napoléon , contre l'ambition et le génie duquel il faille
diriger une nou vellecoalition? Ce journal tombeici dans la faute
qu'on appelle prochronisme, ou erreur de chronologie qui con-
sisteà placerun faitdansun tempsantérieurà celui où il arrive.
M.Thiers,qnenoussachions, n'est pas encore rentré an pouvoir.

Voici du reste l'article de la Revue :
L'événement io plus considérable decette quinzaine est, sans

contredit, le voyage de l'empereurde Russie en Angleterre, cl,
à ce titre, il doit nous arrêter d'abord. Sans méconnaître l'im-
portance de la loi des ports et du débat engagé entre les parti-
sans des compagnies et ceux de l'exécution deschemins de ler
par l'état, on ne s'étonnera pas si nous commençons par appré-
cier la démarche inattendue qui a si soudainement préoccupé
l'Europe.

L'empereur Nicolas pst un prince absolu dans sa volonté
comme dans l'exercice de son pouvoir, rapide dans ses résolu-
lions, plein deconfiance dans l'action personnelle qu'il exerce
autour de lui. Il a le goût et le besoin de l'imprévu ; il vise à
l'effet par nature autant que par système. Les pérégrinations
lointaines et les débarqueinens subits sont passés, chez lui , à
l'état d'habitude. Toutefois, de tels motifs ne sauraient suffire
pour expliquer une visite qui n'offrait pas même à ce prince
l'attrait de la curiosité, puisque l'empereur connaissait l'An-
gleterre, et qui n'a rien de commun avec ses soudaines appari-
tions à Berlin et à La Haye, où il est appelé par ses plus chères
affections de famille. Le voyage de l'empereur à Londres est
évidemment politique : il n'est pas en Europe un esprit sérieux
qui n'en soit pleinement convaincu. Pendant son séjour dans
cettecapitale,ceprinces'est peu occupé des curiosilôs,d ailleurs
fort clairsemées de la métropole britannique; en revanche
il a dîné dans la galerie de Waterloo, félicité ses cama-
rades des Horse-Guards , visité lord Wellington à son hô-
tel d'Aspley-Housse , et réchauffé les vieux souvenirs dont
le duc est l'expression vivante. S'il a peu vu les ministres,
il a fait des visites nombreuses aux femmes influentes de la
haute société anglaise, et il suffit de suivre avec quelque
attention ses démarches à Londres, pour demeurer convain-
cu qu'il a [iris beaucoup moins de souci du gouvernement
que de cette puissante aristocratie qui suivit à tous les cabinets,
et qui, dans les crises décisives, finit toujours par les dominer.
L'empereur sait d'expérience que sir Robert Peel , comme
lord Melbourne, lord Aberdeen, aussi bien que lord Palmerstou
ou lord John Russell, sont les instruniens divers d'une força

permanente, et que c'est avec celle-ci qu'il l'aut traiter, lors-
qu'on aspire à engager la Grande-Bretagne elle-même dans des
transactions importantes et durables. Ce prince, toute fasciné
qu'on le suppose par le pouvoir suprême, n'est pas assez dé-
pourvu desens pour attendre un succès immédiat de ses démar-
ches si actives, el pour espérer d'engager de nouveau le minis-
tère tory dans les voies ouvertes avec une si grande habileté par
M. de Brunow, en 1840, en présence d'une administration plus
aventureuse. Le maintien des rapports pacifiques avec la Fran-

ce est en ce moment une condition d'existencepour le cabi-
net de sir Robert Peel : à cette condition seulement, il peut faire
tète aux partis dans le parlement et aux formidables influences
qui s'organisent contre lui dans le pays, sous des bannières di-
verses.Tant que l'lrlande sera agitée, tant quedu fond de sa pri-
son O'Connell gouvernera le tiers du royaume-uiii, l'Angleter-
re se trouvera forcément liée à la politique de réserve inaugu-
rée par l'administration actuelle, au moment où elle prit les
affaires. Sirßobjrl Peel est voué aujourd'hui à l'alliance avec
la France,presque aussi fatalement queM.Gnizot à l'alliance an-
glaise;mais ce ministre nereprésente au-delà du détroit qu'une
situation spéciale et transitoire. On comprend très bien en An-
gleterre, et l'on ne s'effraie pas de cette perspective, que des
phases nouvelles et trèsdifférentes peuvent succéder à la politi-
que qui prévaut aujourd'hui, et que, si par exemple, jus-
tice était rendue a l'lrlande, il serait possible à la Grande-Bre-
tagnede disposer plus librement de ses forces et de ses destinées.
Il n'est personne, d'ailleurs, qui ne se préoccupe à Londres de
l'éventualité d'un conflit avec la France : il n'est pas un parti,
pas un homme politique qui, tout en la regrettanl, ne considère
une pareille crise comme probable, ou tout au moins possible
dans l'avenir. Dans une telle situation, l'empereur a dû penser
qu'il pouvait, par son action personnelle, préparer le terrain
pour des combinaisons nouvelles, et que, sans traiter avec le
cabinet des questions actuellement pendantes, il était opportun
de jeter dans l'aristocrasie anglaise les fondemens d'un parti
russe à opposer au parti français qui, depuis le ministère de
lord Grey, a presque constamment prévalu dans les affaires de
la Grande-Bretagne.

Quelle est en effet en Europe la situation actuelle de l'auto-
crate, et quel appât n'est-il pas en mesure de préparer pour le
jouroù l'alliance anglo-française se trouvera dissoute? Le ca-
binet russe domine le continent plus qu'il ne l'a jamais fait de-
puis 1830. La vieillesse indolente du prince de Mctlernicb lui
livre l'Autriche, car à chaque mouvement de l'lt.-ilie la cour de
Vienne se serre plus étroitement contre le cabinet de ïj-iiiit-

Pélersboui'g. Celui de Berlin subit de plus en plus l'influence
contre laquelle on se flattait vainement qu'un nouveau rè-
gne préparerait uneréaction. Le mi de Prusse estunsomcain
fort savant, fort lettré, fort dévoué à l'école historique et à ta
nationalité allemande ; il déteste les Russes prévue aussi cor-
dialement que les Français, mais il hait bien plus encore le*
idées libérales et les théorie» de l'école démocratique moderne;
il croitsentir le sol tremblerdepuis Cologne jusqu'à Mèniel; U
ne se dissimule plus que les états provinciaux ne sont qu'un
premier pas vers une grande unité politique qui s'organisera
sans lui, s il ne se met à la tête d'un mouvement tôt ou tard
irrésistible. Depuis un an, la fermentation des esprits dans
les provinces méridionales et dans la capitale mètim duroyaume
donne à ce monarque de sérieuses inquiétudes. Lu Russie en
a très-habilement profilé, pour reprendre à Berlin une posi-
tion qu'on estimait perdue. Elle domine donc l'Allemagne du
nord par la Prusse, comme l'Allemagne du midi par l'Au-
triche, et l'état des provinces rhénanes ne la sert paa moins
efficacement que celui de l'ltalie. Les trois complices du cri-
me de 1772 ont d'ailleurs à veiller dans leurs provinces polo-
naises sur des intérêts communs, et rien ne lie plus étroitement
quede telssouvenirs uiiisà de telles appréhensions. AConstan-

Feuilleton du Journal de La Haye.-19 juin 1844.

VIE DE BRUMMELL.

CAPTAIN

JESSE

BRUMMELL'S LIFE.

Il y a une dynastiede souverainsillustresfondée ànos portes,en Angletrrre,
lui a régné pendant des siècles,et qui s'est éteintesous nos yeux dans le plus
'-'ouiplelsilence

;

dontquelques membres encore, errans sur le globe,n'accu-
lent par l'impuissance de leurs prétention» que le néant des grandeurs; à la-
melle n'a manqué ni l'étrangeté de la fortune, ni le caractère de la conquête;'«OU fière de ses

armoiries;

caste anoblie sur les champs de bataille; fa-">ille ou |ea tru dition» se perpétuent comme les préjugés. Cène sont pas lesQuarts. r J a r
Quen'a-t-on pasdit desbeaux anglais? Lesceptre de la fashion,aiijourd'huiJ°''é.uiesquinement par le comte u'Orsay.a naguère passé dans des mains qui. taisaient ie levier de la société biitanniquo. Le beau deLondres a él'e le

te
ro* de la Grande-Bretagne.On l'achanté enverset en prose.Bulweret ittoo-

rid°nt écri

*ar

ce type avecsensibilité. Depuis sir George Hcwitt, dont Ethe-
les8e *M"»'n comique, a faitsou Foplmg Fluiter, jusqu'à Nash, qui inventa
natl(

aux deBath , celte dynastiea parcouru un cycle , commeon dit mainte-
c Cttl ' re «iarquablepar ses ridicules et lucratifpour les tailleurs. Au cornmen-
dfe , "* duXVHl°sièole,oe fut Wilson.officier de fortune de l'armée deFlan-
"qu'il' lui vint à Londres étalertant de faste , qu'on supposa charitablement
Law ,ava'tvolé les diamans de quelqueprincesse d'Allemagne, Wilson que
viei]|ell.a en duel e" arrivant d'Ë-ossc. Puis apparut Fielding , qui épousa la
dont a

UchessedeCle«eland;

c'était l'Orlandode la conversation.Edgeworth,
que pou atlé " '■'é'iiientait les cafés de Charing-Cross; on ne le compte■Contraj," mémo'ie- »'oull;ÇetlB nomenclature de Pharaons delà mode offre un
qui Ullt * B'ngulier de misèresprofondes et d'éblouissans triomphes. Il y en a
iiiomJe ,| "'"'''emciii régné pour ensuite mourir defaim. D'autres , venus au
vailles, Us""<,,;« avec la beautéde l'Apollon antique,se sont changés en vi-
gloi.e v °!nies .et ont lutté d ; laideur avec la décrépitude. Ce qui élail leur
«voulait oïl" 1["" '"""* 'el U'"rS dob,is parurent souvent si affreuxqu'on ne
■fouies les* 0"""' " lrl <-' l<lü;i!'' d leui" i«»nesse. Hais .v -un n'a mieux résumé
■confiseur d,'.C»

S'"'""J,'

s :)e ceUe

raCC ',Ue

,ir &e <>rge Brummell , petit-fils d'un

0,,

a publi- "^ 8l ' '' 'e der"lerdesàc""-v.
Jicint d'une ',n ,',>'C."""" 1

'e*

mémoire». C'est une galerie fort curieuse où se
■vie (high tife\d!\Tef-Timlc e' II(!"Ve

°e

g"e lcB ASlais nomment la hautel u„17;)0 ;„„,„,„„ 1812. Vngentleman plein d'originalité,»».

capitaine Jesse, qui a déjà enrichi le Wast End d'un livre écrit à la recherche
de la santé, s'est fait l'Homère deBrummell . et il faul avouer qu'à un pareil
Achille on eût difficilement trouvé un chantre plus excentrique. Le capitaine
Jesse , dépourvude prétentions littéraires , s'est placé avec bon sens au point
de vue même de sou héros. Il a réellement tracé l'existence d'un dandy. Snn
ouvrage peut-être lu avec un intérêt spécial par un bottiercomme parun Lo-
velace.S'agit-il de la toilette de Brummell? l'historien dit sérieusement : «....
Il porta l'énergiede ses innovations principalement dans l'art de mettre une
cravate. A cette époque , aucuneblanchisseuse ne les empesait. Cettepartie
du vêtement , enrouléeavec négligencesur elle-même , retombaitavec lour-
deurou se gonflait sans mesure. Biummell fit admetlre,par tous les valets de
chambresans exception,un amidonléger, incolore,sans odeur, qu'ilcomposa
de ses propres mains, et dontensuite il livra la recette avec générosité.Dès ce
moment,larévolutionfut complète, ellescravatesprirentdans la toilettecet-
te importaneequ'onleur avait trop long-tempsrefusée... »

II est impossible de ne pas accorder beaucoup d'estime à un chroniqueur
quimet tant de conscience à peindreses personnages. Peu d'hommes, an sur-
plus, ont mérité mieux queBrummell el ce dévouement de l'écrivain et le res-
pect de la postérié. Il fut tout d'une pièce, comme Bonaparteet comme By-
rou , avec lesquels il a partagé d'ailleursl'empire de la vogue. Né en 1778 , il
aurait pu, comme son père, grâce à la protection desir Charles Jenkiuson , le
premier lord Liverpool , passer du laboratoireaux bureaux de la Trésorerie;
mais, au collège d'Eton , le caractère de l'homme se fit jourà un point que sa
destinéemêmefut trahie, et c'est par des succès de lycée, non pasen maihé-
matiques, en grec ouen histoire,mais en bonnes manières, en raffiuemens de
toilette,en imaginationde jeux et de causeries, qu'il préluda sur les bancs de
l'école à la carrière dudandysme. Évidemment, il y a un génieparticulier, un
instinct, socialpour les exercices du corps, pour l'économiedu costume, pour
l'art de perfectionner le physique et de le pousser dans les voies d'une sortede
matérielle idéalité. Brummell, sous ne rapport, avaitreçu le don céleste, et si
Fourier l'eût rencontré sursa route, il eneût fait le pivot decetteaffection hé-
mimode qui, daus les

mSurs

phalanslériennes,doitprocurer auxcélibataires
desoixanteprintemps dessuccès en amour auprès desplus jeunesfil les., A Eton,il étaitdéjàsurnommé theßuck.\e libertin On ne situait avoir plus
tôt vécu: à quinzeans, Brummell était las de l'existence; mais, au lieu de se
suicider, comme son père lui laissait 30,000 livres sterling(850,000 fr.), il ai-
ma mieuxse faire officier de hussards, et au sortir d'Oxford il entra dans le 10"
régiment, qui était celui de prince de Galles. On remarquasur-le-champ, je
ne dirai passa beauté, mais, pour me servir de l'expression de lord Byron. une
certaine exquise originalitéde toilette. Plus tard, sur la terrasse de Windsor,
aux levers durégent, on alla jusqu'à dire: lestyle de Brummell.

«Sa figure, dit M. Jesse, était volontiers longue et son teint blond; les
moustaches même tiraient un peu au rouge, ce quicontrastait, mais de bon
goût, avec une chevelure châtain clair. D'ailleurs, il n'avait rign danslestraits
«le fin ou de beau: le port de tète seul était séduisant. Jamais on n'a démenti
et. confirmé en même temps sur le même type avec autant de bonheur les doc-
trines de la science de G-.ill. Le Irontde Brummell étailmagnifique, el assuré-
ment cet hommene fut rien mnins qu'une haute intelligence; mais, en revan-
che, la bosse de l'amour-propre oude l'estimedesoi s'y,détachait hardiment
commeunrécif, j»

On a essayé rie le peindre sous les couleurs de Trebcck, dans Granby, un
roman de Lister

;

maisce que le roman ne nous rend pas, ce lut la première
et piquante rencontre de notre beau Brunimell,sur la terrassa dé Windsor,

a\cc

le prince de Galles. L'événement remonte à 1791 IIy avait la loi te l'An-
gleterre

fashionable;

il y avait Selwyn, le ducde Quecnsbery, le marquis rie
Herdf'ord, lady Jersey, le colonel Loigh, le généralHammond, etc.L'enthou-
siasme decette crème de la fashion lut à son comble.

«...

Effectivement,

dit le capitaine Jasse.on vu tant de goût d^ns l'emsem-
ble de sa toiletteet à la fois tant de perfection dans ses détails,ons'aperçut (pie
l'harmonie généraleétaitsi bien rehaussée par l'examen atleulifdes moindres
particularités du costume; on resta tellement ébloui de l'assurance, de l'ai-
sance, de l'élégance, et, pour tout dire, de la merveilleusefatuité de l'hom-
me, qui,parvenue à ce combledestyle, paraît moins un défautqu'un art; on
fut, en un mot, sistupéfait de reconnaître dans un enfant l'instinct perdu

chez,

les plus roués de la cour, que la palmevint s'attacher d'elle-même à son

front,

et que, malgré les envieux,aux applandisscmens des jolies femmes, le prince
de Galles le déclara snn chevalierd'honneur, etc. »

Il esl hors de douteaujourd'hui que Brumu.ell se donnaitbeaucoup depei-
ne, cl que pas un de eessuccès n'arrivaitau portsans de longues éludes.Rien
-n'est facile dans cette vie; encore moins l'art de plairedansun genre aussi
borné, aussi monotone que le soin du corps. Les héritiers deSchweitiel et Da-vidson, de Cork-Slreet, ceux de Weslou etMeyer, de Conduit-Slreef. fameii*
tailleursque sa cüentelle a enrichis à millions, peuvent témoigner des soucis
et des veilles du célèbre dandy. Meyer surtout aurait pu écrire des mémoires
aussi curieux peut-être que ceux du capitaine Jesso; le célèbre coupeur est
mort en bénissant le nom de Brummell, auquel il n'avait jamais demandéun
shilling. Que n'eût pas écritsa blachisseuse ! Le linge do llrummell était lavé
à la campagne;c'était une opération grave à laquellesans doute il ncpiésidait
pas en personne, maisdont ilréglait à distance toute l'économie. Dans sa jeu-
nesse, au moment de son triomphe, Il ne portait jamaisde parfums ; sur le re-
tour,

\ers

1810, il changea d'opinion,et le capitaineJes«e, qui s'est livré aux
plus scrupuleuses recherches sur ce manque apparent de logique dans le sys-
tèmedu dandy, n'a rien découvert qui lejustifiât.

Alors, nous parlons de 1791, Brummell avait seiieans, le prince de Galles
en avait vingt-six. Aussitôt la liaison se forma, et avecce caractère étrange
d'intimitéque c'était l'héritierdu trône qui te proposait la constante et servi la
imitation de l'héritier du confiseur. En quelques unis, il fut possible aufils de
George lit de se passer du fils du boutiqner de liury-Slreel.A celle époque,
le prince avait une petitemaison dans le Hampshire, à quelqueslieues deLon-
dres, nommée

Curushod,

etou avaientsouvent retenti les imprécations dcFni
contre lejcu, comme lus odesà Bacchus improvisées par Shéridan. Brummell
devint le convive obligé de cesorgies. On conprend que son avancenient.en
grade dans les hnssrrda lut rapide; ses principaux aoiis, lord Barrymoreel sir
GeorgeHanger, indépendamment lu prince

Galles,

servaient déjà de trompet-
tes fort écoutées à sa jeuneréputation. Nous le trouvons capitaine en 1791»;
c'était, du reste, comme ou le pense bii"i, nu très mauvais officier. Le service
militaire(tarait avoir été pour Brummoll vn prétexte à l'uniformeet une jus-
tification de sa présence à la cour. fVul assurément ne portait mieux que lui ce
fracanglaisqui a fait le tour du monde. Dans les parades, danslesexercices, il
ne sa distinguait que par des bévues; il n'obéissait à aucun ordre, il entrei-



tinople, M. Lecoq, chargé d'affaires prussien, et M. de Slürmer,
internonce d'Autriche , n'ont pas d'autres instructions que
de suivre le» pas du ministre russe et de lui faire cortège. Une
seule chose manque donc en ce moment pour reprendre sous
nés formes dïffere'rrfes, mais dans une pensée analogue, les tra-
ditions de Chatimont et l'attitude de 1814, l'adhésion et le con-
cours de l'Angleterre. Si celle-ci était jamais attirée par un
intérêt puissant vers l'alliance continentale, l'actionpolitique
et militaire delà France serait annulée, on s'enflatte du moins,
et la question d'Orient pourrait être résolue selon les bases
quechacun pressentait lors de la conclusion du traité Brunovv.
La Russie n'a pas sans doute la prétention et l'espérance de de-
vancer le cours des évènetnens ; elle ne veut que se mettre en
mesure d'en profiter ; elle n'essaiera donc pas de briser directe-
ment l'alliance française, mais elle fera comprendre que.si celte
combinaison se trouve un jourcompromise par l'un ou par l'au-
tre des partis, il reste pour l' Angleterre un jeuplus hardi et non
inoinssûr,p!us eonibrmeà la gloireetaux intérêtsdu pays,eu mê-
me temps que plus en harmonie avec les traditions politiques
du torisme. Une tutelle en commun de l'Orient, justifiée par l'a-
narchie chaque jour croissante dans ces malheureuses contrées,
l'occupation des provinces transdaoubieiines, contrebalancée
par celle du littoral égyptien et peut-être par la possession de la
Syrie, telles seraient les stipulations principales d'une politique
dont l'heure n'a pas sonné , mais que de nombreuses éven-
tualités peuventmalheureusement rendre possible. Personne ne
se dissimule à Londres le caractère précaire des rapports ac-
tuels avec la France, et n'ignorequ'uii mouvementélectoral de
cecoté-ci de la Manche suffirait jiour amener la chute d'un sys-
tème qui nesc maintient depuis troisans qu'à force d'expédiéns
et derésignation. Dans un tel état dec hoses, comment repousser
péremptoirement les perspectives nouvelles qui s'ouvrent d'un
autre côté ? La prosse anglaise, avec son admirable instinct po-
litique, a parfaitement entrevu ceci, et les journaux habituel-
lement hostiles nu ezar ont pris tout à coup unealtitudcrie ré-
serve et de convenaneequ'en pareille circonstance on attendrait
vainement de leurs confrères de Paris. Les répugnances per-
sonnelles n'ont fins prévalu contre les intérêls nationaux, et
l'on n'a pas sacrifié aux antipathies du jour les éventualités de
l'avenir. En allant à Londres, l'empereur a fait un acte de har-
diesse et de prévoyance; s'il n'a pu espérerd'ovntions populai-
res, il attendait, il recherchait autre chose. Qui oserait dire que
ses prévisions ont été trompées?

Le voyage du roi est aujourd'hui décidé, bien qu'il soit ajour-
né jusqu'aprèsles couches de la reine Victoria. Le roi Louis-Phi-
lippe, en débarquant en Angleterre, y rencontrerait à coup sur
cet accueil cordial et ces démonstrations chaleureuses que n'at-
tendait point l'ennemi de la Pologne; les populations se presse-
raient sur son passage, et des meetings si formeraient sur tous les
points du royaume pour lui organiser une réception triom-
phale. Le sens" élevé du prince qui préside aux destinées de la
France lui a fait repousser ces succès dangereux et ces acclama-
tions funestes: il ne veut pas s'exposer à être salué comme l'ami
dévoué de l'Angleterre; il ne donnera pas aux ennemis desa
dynastie ce thème à exploiter. Leroi rendra au château de l'ile
do Wight la visite de famille qui lui a été faite au château d'Eu;
il y arrivera, dit-on, à bord dun bateau à vapeur, sans appareil
et saris éclat, et maintiendra aussi scrupuleusement que la fait
la reine Victoria elle-même, vn caraclère toutpersonnel à sa dé-
marche. Le pays lui saura gré decette réserve, et demanderait
vncompte sérieux aux ministres dun voyage conçu et exécute
dans vn autre esprit.

Snait les lois les plus vulgairesde la discipline,et tons les regards, tous lessuf-
rages étaient néanmoinspour leséduisanteornelte.Véritable Murât deboudoir

son talentfut de plaireou d'autres seseraient couverts deridicule; eteequieut
excité parmi les militairesune sorte derépopbation dans un pays snld-itesque,
commesous Fiédcric 11,en Prusse, pur exemple, tournait à la gloire de Brum-
mell dans la cour de George 111 et sons les yeua de MmeFitz Herbert.

Unjour, à ce qu'il parait, le 10creçut des bureaux de la guerre l'ordre de
prendre garnison à Manchester. On verra par ce qui va suivre à quel point
brummell,encore bien jeune,poussait déjà l'impertinence, l'un des moyens
les plus bizarres deson éphémère triomphe. Manchester était pour Brummell
un pays de loup, uuesoriedeTauride. Il ne concevait pas l'existence en de-
hors de l'orbitequis'étend de Régents-Park à 13uckingham-Palace, et la Ser-
pentine était pour lui supérieure à tous les lacs du Westmorcland, Il alladoue
trouver leprince deSalles et lui dit : — Serait-il vrai que le 10e prend garni-
son à Manchesier i' —

Oui,

Jeuimy, répondit le prince étonné. — Mais votre
Altesse ne réfléchit pas qu'il me sera impossible (ie vivre à Manchester, —C'est vrai, le ministre n'y a pas réfléchi. — Eh bien ! qu'on change le 10e de
garnison. — Mais, mon cher, vous n'y pensez pas; les rôles de l'armée sont

faits,

le service est fixé pour l'année courante. — Il va plusieurs rétiniens de
cavalerie dans la Grande-Bretagne, il n'y a qu'un Brummell dans le monde. Je
n'irai pas à Manchester, — Kl où voulez-vous doncalleri* — A Biighlon.tout
au plus. — Jemmy, le 10e ira donc à Bi igiitnu, maisvous perdrez l'Angleler-
ie ! En disant ces mots, le prince de Galles semil à rire comme un fou. Brum-
mell,pour un caprice, avait bouleversé toute l'administrationdo la guerre.

Sarépugnance pour tout terrainqui n'était pas relui de sa gloire fit queja-
rnaisil ne initie pied dans la Cité. Un négociant très riche sollicitaitvivement
lie Brummellrbonnenrde reeevoirau moinsune fois à sa table le favori du
prince. Jemmy nvaitdéja assez entamé ses'SO.OOO livressterling pour connaî-
tre tou-'e l'iinpoilance de. cette politesseet Inut le crédit du négociant: —31on i-her monsieur, lui dit-ilà l'oreille,jedînerai chez vous

;

mais au nom du
ciel, n'en parlez à personne . Celte anecdote, cerlificcpar le capitaine Jesse,
"ferait probablementcroire que Brummell manquait d'esprit. Ilen avait beau-
coup, mais celui de la répartie seulement. A eet égard, sa fécondité était au
uiveau de son impertinence.Il y avait en lui du Triloulcl cnlé sur Figaro;
c'est par là même qu'ils'est perdu.

A partir de 170

G,

la faveur de Brummells'accrut rapidement. Tontes 'es l'é-
-sideiu-es les plus somptueuses et les plus aristocratiquesde la Grandc-Breta-
-gue »e disputaient, comme les négoeians de la

Cilé,

l'avaulage de le posséder
en moins vingt-quatre heures. Ilétaitrecu à Wobnrn-Abbey, à

Ch.itsworlh,

à
lielvoir,auPavillon.nl i-hjat le duc d'York. Jamais il u'ouhiia celle dernière
hospitalité,la plus précieuse assurément ; c'était pour ainsi dire le mettredans
la famille. Sa gratitude même fut d'autant plus touchante, qu'elle sut vécut
aux épreuves de l'a.ivcrsiié.

Lorsqu'il était pauvre et obscur à

Calais,

logé chez ou libraire, M. Lelenx,
nu éditeur deLondres lui fit proposer,par son hôte, mille livres steiling pour
la publication de ses mémoire, C'étail à l'époque où le régenl gouvernail l'An-
gleterre,an moment de si Inule-puissanee. en 181!. Pou de livres auraient eu
plus de succès; Geor.'c IV était détesté, el le bouffon du prince eu serait de-
venul'hislorieu popnlaiic.D'ailleurs, l'.rnmmell savait beaucoup de choses
délicates, et de telles que lu-i seul pouvait savoir.

51,

L'eteùïi auquel il devait

del'orgenl, le pressait beaucoup d'accepter. Sa gêne était extrême; lerégent
l'oubliait.Brummell refusa cependant. — J'ai promis, dit-il, à M. Leleux, j'ai
promis à la duchesse d'Yorkde ne rien écrire durant la vie (ie Georges IV et
de ses frères. C'est un serment que j'observerai jusqu'au lit demort. Il ne me
reste que ce moyen de reconnaître les bon lés quela princesse eut pour moi ja-
dis, cl je tiendrai ma parole.

A Ilelvoii-, il étaitobligé de faire le sportsman, et, quoique l'équilation ne
fût pas le côté brillant de son dandy-une, lïrummell se montrait sufiisamment
cavalier pour untemps où le turf n'occupait pas encore dans lajushian an-
glaisela prédominence qu'on lui concèdeaujourd'hui.

Le moment tout-à-faitradieux de la fortune de Brummell fut le mariagedu
prince de Galles avec Caroline de Brunswick. Cet événement le plaça plus in-
timementqiiejamnisdans la familiarité du futur monarque, et la positionfaus-
se où se trouva le régent par suite doses nSuds clandestinsavecmistriss l'ilz-
Herbert donna au favori l'occasiondémultiplierses impertinences,et par con-
séquent d'offrir à la société anglaise Un spectacleplus curieux quejamais.

Le régiment du favori résidait, au moment du mariage, taulôl à Londres,
tantôt à Brigbtnn. Ce n'était pas une raison pour queBrummell le suivît,
mats ce futun prétexte pour le mettre de l'escorte de Caroline. Une partiedu
10ede hussards en effet., sous le commandementde lord Edward

Somerset,

alla
recevoirla princesse à sou débarquement,sur la rade deGreenwich. On lui
fit la conduite jusqu'au palais de Saint-Thomas. Brummell était à son rang
comme capitaine de hussards, el dans la suite du prince comme chevalier
d'honneur. Ces doubles fonctions autorisèrent sa présence à toutes les céré-
monies du mariage. L'influence deßrnminell se signala même,duns la pre-
mièreenircvue, d'une façon qui dut rendre à jamaisCaroline son implacable
ennemie. Ou sait que cette femme infortunée était d'un pays, d'une éduca-
tion et d'une familjo où l'étiquette britannique est parfaitement odieuse. Ca-
roline ne pouvait plus mat tomber que dans la compagnie de deux hommes
(.'ont la

fashion,

théorieet pratique, absorbait exclusivement, la vie. Le prince
ne jurait(pie par Brummell, qui pour sa part dictait sa volonté à la Graudc-
brctiigue. A Greoriwieh, Caroline entra pour changer de toilette chez sir
Hngh Palliser. Elle riait de si bon cSur de l'étiquette dont on l'importunait
déjà, même en lui passant sa premicrerobe.decour, que le souvenir de Marie-
"«vriloinettevint involontairementà la mémoire de tous les spectateursdo cette
élrange scène. Ou part pour Londres; autre fatalité! Lord Malmesbury, maî-
tre des cérémonies, qui devait introduire Caroline chez le prince de Galles, ne
se trouve pas. Carolinepénètre dans le palais sans être annoncée.Tant de mé-
piis ou d'oubli pour le décoiiim consierm- le piince de Galles.A la vue de sa

femme,

il pàiitetditeu s'appuyanl surun la v leu i I :—Madame, vous êtesbien
malchaussée!

Ce mot semblait dicte par Brummell. Caroline le comprit et ne l'oublia
poin t.

A cetle époque, le favori demeurait dans Cheslerfield-Street, où il re-
cevait souvent à dînei le priuceavec ses intimes. C'était comme un second
collage du Hampsliiro. Brummell n'avait alors que deux chevaux do selleet
pas de

voiture,

mais il n'était pas moins le souverain de While e! d'Almack.
îlu reste, àen croire ie capitaine Jes-ie, le chevalier d'honneur de la noce
nivale a toujours démenti les bruits qui ont couru el qui courent encore sur
Irs éveuemens scandaleuxde la première nui', d'hymen. Sou témoignageest

grave, puisqu'il a eu tant à se plaindre du régent : on ne ménage guère s»
ennemis; ou bien, il faudrait croire que la grandeur d'àmede Krtiminell com-
pensait la frivolité de sa gloire. C'eût clé alors véritablement un grand
homme.

Bientôt sa

fatuité,

son impertinence el ses bons mots occupèrentles cent
bouches de la renommée. En général, pour apprécier le sel de ses réparties,
il faut se placer au point devue des

mSurs

anglaises. Elles perdentbeaucoup
en traversant le détroit. C'est le contraire du vin de Bordeaux, quigagne*
passer la Manche. Il est plus d'une réponse de Brummell qui, en (ont autre
pays, passeraitpour une grossièreté. A Londres, on considérait de pareillesin*
carladescomme destraits de génie dans le dandysme. Bu reste, les humilia-
tions glissaient sur lui comme sur l'esprit du public, sans laisser de trace. On
eût dit que l'opinionélait d'accord avec Brummell pour le regarder comOl0
un être à part. C'est ce quifaisait sa force. II était impossible de le compro-
mettreou de l'offenser. « Brummell, écrit le capitaine Jesse dans sa langl"'
pittoresque

àefashion,

était à la fois intact andintangible.» Les mortification'
même lui ont fait plus decélébrité que ses triomphes.

Une unit de

fête,

comme il se rendait chez la duchesse de Dungannon,
Brummell, déjà embarrassé dans ses affaires, fut obligé de prendre im fiaçr*-
Ilabandonna celte voilure à quelquespas de l'entrée de la maison, et se glis-
sa dans l'escalier, comptant bien avoir échappé à l'humiliation de sortir pu-
bliquementd'un tel équiqage. Muis, comme il traversait raprdemenfl'afltl'
chambre, un laquais, à son grand désespoir, lui touche le bras et lui dit :

—Pardon, monsieur; il y a ici des paillassonspour ceux qui outcroflé Ici"
chaussure en venant à pied.

Le lendemain. Brummell était la risée de Londres, Mais sa fatuité trou»'"''
moyen de mettre à profit ces déconvenues de l'amour-propre, et il accepta'
de houne grâce, en vue de la popularilp,d'être aussi bien le bouffon du publ' c
quecelui du prince. D'aillcms les repiésailles tardaient peu, et il fautavoUe'

que, dans la revanche, Brummell élait magnifique. Ni lerang ni Page ne inci-
taient à l'abri des traits du dandy, et, commeon n'avait pas le droit dese 'j*
cher,puisqu'il élaitun homme sansconséquence, pour peu que son mot eu
d'esprit ou seulement de gaîlé, il avait toujours les honneurs de la guerre. **
duc de ïîcdfort lui demandaitvn joursou avis sur vn h alut. Le duc se croy:i'
parl'ailcmeni mis Brummell prend son lorgnon, examine le grand seigneur'
ia tétaauxpieds, hausse les épauies, et, faisant une pirouette, dit en ri*"1

très-haut:—Bcdfnrt appellecelt"chose

\m

habit!
Ou comprend que de semblables impertinences, en lui créant beauco' 'd'ennemis, devaient ruiner ra fortune deBrummell.Il poussa l'oubli de ton

eireonspecliiiu jusqu'à s'altirei- la haine de mistriss Fitz-llerbcrl, qui aVt

épousé le régent secrètement et qui conserva durani sa \ ie entière,même d» 1
la disgiàei', lic .ucoup d'empire sur l'esprit du prince. Dès ce moment le A""
lut perdu.

f,

M. Charles Ellis, à présent lord lord

Seafoid,

avait in- iîé le prince de tî»

les à faire nue partir; de campagne chez ini, à Clareuiont. Biummell en
f

informé,

el, suivant «nu usage, s'y rendit avec beaucoup d'aplomb, comme P
hasard. Mais le prince le mit positivement à la porte, eu lui avouant """"%
sa présence déplaisait à mistriss Fitz-Heibert,et que la partie serait inanl
s'il neretournait pas à Londres. , gl t

Une fois le branle donné, pourainsi dire, à celte extravegau'e forint";)

Nouvelles de Chine.
Les nouvelles de la Chiné arrivées par le dernier paquebot de

l'lnde ont un assez grand intérêt.
Nos correspondances particulières vont jusqu'au 10 mars, et

nous annoncent deuxévénemens d'une haute gravité, dont l'un
n'est peut-être que la conséquence de l'autre, mais qui, dans
notre opinion, ne peuvent manquer d'amener assez prompte-
ment nue révolution totale non seulement dans les rapports de
la Chine avec l'lnde anglaise, maisdans lecommerce et la navi-

gation de l'Europe et de l'Asie.
Le premier de ces événeinensest l'arrivée à Cnleutta désir

William Parker, commandant delà station anglaise à Hong-
Kong , chargé d'une proposition du gouvernement chinois aux
directeurs de la Compagnie des Indes. L'empereur du Céleste-
Empire, désirant sauver ses sujets delà démoralisation pro-
duite par l'opium, [impose à la Compagnie de lui payer un
tribut annuel d'un million et demi sterling (18 millions de
florins), à la condition de renoncera la culture de l'opium
dans toutel'étendue des possessions britanniques.

Le second événement qui pourrait bien être un corollaire du
premier, est la saisie d'un vaisseau contrebandier anglais dans le
port de Shanghae avec des circonstances tout-à-fait inatten-
dues, c'est-à-dire avec l'assistance d'un croiseur anglais, sur la
dénonciation d'un marchand anglais et àla requête du consul
anglais. Voici l'explication de ces faits, telle que nous la trou-
vons dans le Singaporefree Press du 7 mars :

Trois navires anglais se trouvaient vers la fin de février dans
le port de Shanghae: c'étaient le William IV, l'Amélia et le
Maingay , avec des cargaisons variées, mais ayant chacun à
bord une quantité considérable d'opium qui n'était point por-
tee sur leurs registres. Craignant sans doute que la présence de
cette marchandise prohibée ne leur occasionnât quelque em-
barras pour le placement du restant de leurs cargaisons,ils s'ar-
rangèrent peur transborder tout l'opium sur le WilliamlV,
qui devait aller le vendreen dehors de la rade.Or il parait qu'un
marchand anglais nommé White, résidant à Shanghae, était
dans Icsccrct de ceqiiisepassa.il, et (l'orme ditpaspour quel mo-
tif) il trouvebon d'écrire au mandarin du lieu pour lui en don-
ner a vis.Le fonctionnaire chinois n'avait gardede profiter d'un
avertissement aussi désagréable. Nouvelle lettré de l'Anglais j
qui envoie cettefois son propre domestique pour la porter.

Le mandarin, impatienté de celle importunité, relient le mes-
sager, et l'on ajoute même, le fait punir. Le marchand,avec une
persévérance vraiment remarquable, s'adresse alors au consul
d'Angleterre pour lui porter en dernier ressort sa dénonciation
officielle. Le fait devenant ainsi notoire, il fallut bien que le
mandarin se décidât à agir.ll eu voya donc ses gardes-côtes pour
visiter les navires suspects, mais en ayant soin de faire prévenir
ces derniers quelques mouien s d'avance. Les contrebandiers se
bâtèrent dejeier à la mer les caisses qu'ils n'avaient, point en-
core dèelinrgces sur les caboteurs chinois; mais malheureuse-
ment, a l' arrivée des douaniers, i! en restait encore une cinquan-
taine. Le William IF, pris en flagrant délit, fut alors, à la de-
mande du consul d'Angleterre, remisa un navire de la croisière
anglaisent envoyé à

Îlong-Kong,

sous la cliarged'un lieutenant
de vaisseau, tandis que les deux autres bâlimens (l'Atneliael
Maingay) restèrent détenus à Shanghae, sous la garde d'un dé-
tachement delà inarineroyaleanglai.se.

Mais voilà sir Henri Pottinger fort embarrassé. S'il ne recon-
naît point la saisie du contrebandier, et qu'il le relâche sans lui
faire son procès, il laisse plnnersiir lui-môme et surson gouver-
nement une accusation odieuse, celle d'une insigne mauvaise
foi, le mépris de tous les traités et de toutes les proclamations
échangées avec le gouvernementchinois.

Si au contraire il le condamne à la confiscation ou à l'amende,
il établit Un précèdent qui rie peut manquer de ruiner un sys-
tème decontrebande devenu indispensable à l'existence dé la
compagnie; cardes lors les autorités chinoises, pour avoir leur
part de l'amende, ou même, a leur défaut, les marchands an-
glais, étrangers au commerce de l'opium, et qui voudraient le
voir cesser, ne manqueront pas d'instruire le consul de chaque
localité de la présence et du but de divers navires qui fourmil-
lent tant dans la rivière de Canton que sur les cotes. Ceconsul se
verra obligé de recevoir les dénonciations, et la marine royale
anglaise se trouvera défait chargée duservieede la douane chi-
noisepourarrêter les contrebandiers de la compagnie.

Dé ces deux alternatives, sir Henri Potlinger ne pouvait ac-
cepter que la dernière, et il parait que les armateurs du Wil-
liam IV devront effectivement payer une amende de 500 dol-
lars (1,200 fl.), amende fort légère saris doute, mais qui ne peut
manquer de l'aire un lort considérable à la contrebande.

Finances d'Espagne.
Les conférences entre les contratistas et le ministre des fi-

nances continuent, et c'est ici une question de chiffres, relati-
vementan taux du 3 p. c. La commission des contratistas, com-
posée de MM. Franciscos de las Rivas, Mateo, Marga et Nazario
Carriquiri, a encore eu aujourd'hui une entrevueavec M. Mon,
mais le ton qui règne dansées discussions peut fnireprésager
un accord.

Voici les détails donnés aujourd'hui par El Caslellanosnr
ces conférences financières qui excitent une si grande attention:

«Plusieurs conférences ont eu lieu entre la commission des dé-
tenteurs de traites sur le trésor et M. le ministre des finances. Il
parait que l'on est d'accord sur la pensée d'échangerces tralies
contre du 3 p. c, et que la difficulté neroule que sur le taux de
ce dernier papier. Le minislère veut qu'il soit reçu à -40 p.c, et
les créanciers ne veulent en donner que 30. Espérons que, quoi-
que la différence soit grande, on parviendra à s'entendre en
cédant chacun quelque chose de la prétention pour l'avantage
commun.

■

Dans l'opération de la liquidation et du recouvrement de ce
que les contractais doivent lui livrer encore pour solde de leurs
traites, le gouvernement trouvera l'avantagede recevoir des va-
leurs importantes qui diminueront sa dette et lui procureront de
l'argent s'il veut les vendre ou les engager. D'un autre côté re-
change proposé convient aussi aux contractans puisqu'ils réali-
seront leurs capitaux, bien qu'avec quelque diminution, sans
avoir à attendre des mois et des années pour rentrer leiiU'lî,ent
dans leurs fonds. La richesse publique les transactions particu-
lières, et les négociations de bourse y gagneront également dans
plus d'un sens. »

Lecabinet noir à Lendres.
Unediscussion très-vïvie a eu lieu dans la chambre des com-

munes au sujet d'une plainte formulée par M. Duncoinbe, au
nom de quelques haliitans de Londres, et constatant que les let-
tres sont décachetées à Ia [toste. M. Duncoinbe, a adressé à cet
é;jard des interpellations pressantes et énergiques a sir ,Limes
Grahaei; il a demandé entrautres si le gouvernementavait con-
naissancede ces procédés et si, en ce cas. il y donnait sa sanc-
tion. Le ministre a répondu qu'en vertu d'une loi datée du rè-
gne de la reine Anne, le premier secrétaire d'état peut, dans cer-
taines circonstances, faire retenir et ouvrirdes lettres à la poste;
qu'en 1837, le parlement appelé à examiner cette loi l'avait
continuée ; ipie, puisque le parlement a confiance dans la ma-
nière dont ce pouvoir est exercé, il'ne sied pas au public de
s'enquérir descauses qui nécessitent de pareilles mesures dans
certains cas extraordinaires. Sir James Grabaril a fini par décla-
rerqu'il ne pouvait donner de plus amples explications. Mais
cette réponse n'a pas satisfait M. Duncoinbe qui, à differente"
reprises, est revenu à la ch«jrge,soutenu dans ses attaques contre
le ministre, par quelques membres; plus d'une fois rappel?-.?
l'ordre, M. Duncoinbe a proposé, enfin, que la chambre fut
ajournée, afin qu'clleeùt le lempsde s'occuper de cettei\ifo'rr 'mais cette motion a élé rejetée. Sir James Graham a constat»'
mefit rel'uséde répondre aux questions de M. Duncoinbe.

Nouvelles de Turquie.
Couslantinople, 2'J mai-

In Gazette Universelle d'Augsbourg publie quelques nou-
velles ultérieures du théâtre de la guerre en Albanie.

Le 13, Chaireddin-Pacha avait quitté Monastir pour s'em-
parer de Gritsehowa. Ses forces se composaient de 1,000 hom-
mes d'infanterie, d'unecompagnie d'artillerie avec quatre piè-
ces de campagne, et d'un détachement de milices irreguliere*
albanaises, dont plus de la moitié étaient des chrétiens, onm-
mandés par leur propre chef. Après deux jours de marche, i'
rencontra près du village de Zagra les rebelles, qui, au nom!'l'"
de 3 à -4,000, engagèrent de suite un combat. L'affaire, qui dura
2 heures, se termina par la déroute complète des Albanais, g" 1

laissèrent 300 hommes sur la place; les Turcs leur firent en
outre 100 prisonniers.



'""'stres s'ensuivirent avec une déplorable rapidité. Brummell vit tor-
n' «on erédittjaniais d'ailleurs il n'avait pu entièrement

suffire,

avecun te-nu Ires-modique, à d'assez fortes dépenses. Il commit aussi l'irréparable
(j""* "'' "e PI'S profiter de sa vo;;uo pour se marier. Quelle bourgeoisee VVestuiinaVir,etdes plus riche», eût seuiemant hésité? Peut-être encore,
e, ","ne

oust''sot,s;i

P«'«i était-il tropen vue; mais cc n'est pas un obstacle
Angleterre, pays d'excentricité à peu près générale. On a beaucoupparlé

"ne phrase insolente qu'aurait, dite au régent

11,

ummeli, excité pur levin de
-»«inpng,,o:«fwy«, tirez la sonnette. — Mais cc mot n'était pus dansson

Brel . r«'|M-,'e0 Eneffel' dansson ami le titrede souveraiudc la Grande-
éraiufton' C';.'"," n en,ai>t gâté qjji désobéit souvent à son père, mais r|ui le
pa»»erend **'■ vc:'''l;'o|e cause do sa disgrâce fut une Brummell ne sut
besoin d'un'enefCBBSI,'te nUréSen' I"""' le moment où celui-ci n'avait plus
mince ! r 'î! 'ss<Mlrde toileltc. Dès ([uc l'embonpointne permit plus au
litanie "? de lutter avec son favori pour l'élégance delà tailleetdes
«reu 'T .M

"mnie !e «oisinage de Brumiricl devenaithumiliant pour un mai-
été''"' a, l"e.Urs fl>t célèbrepar son egoïsme, le beauté retrouva ce qu'il avait
S,"'ê«eît"""<'-ÏB d'.lr,î'non' el simplemeu» le petit-fils d'un confiseur de Bury-
'l'en ' avaithop intimement vécu dans la domesticité du régent pour

Cette'"-8 eonu*'lre 'le3Particularités scabreuses, et c'est sans aucun doute à
dern;,:" <:""s,a,"'c<|u'''f"ut attribuer le singulier déli qu'il porta jusqu'au
con „, 'ornent et '-" 'nllle occasion à l'ingratitudeofficielle de son royal"l'agnori de débauche.
rju ("il'"1 Bl'umtnell s'aperçut que les ressources allaient tout-à-fait lui man-
év,'.nei

',:,t

«on parti bravement. Ne pouvant lutter sans fortune contre les
lres.l». ',e la restauration qui,rendant Wellington, liliicheret tantd'au-
l'oujjji >>is'fi°ns de l'époque, lui étaient son prestige et le rejetaient dans

.,,,| ,' ''.'pulul au moins faire une expérience philosophiquesur laconstan-
blei,,,,"!",'-'"' I.'' '"""aines, etdans ce but, le lu mai 1816.après avoir eonlbrta-
"'liivi "i .'"cc!"'»- Walieravec une poularde aux truffeset nue bouteille de

« Mon cl'iLTs ''"' b'"e' l',co,li'l"<iil '" S,'r"l'e U:'vips 'fermées et | n IOPe> envoyez-moi donc deux cents liv, st. Les banquessont
ce/ooprès-dem ■n")' s se trouvent dans le (rois pour cent, je vousrendrai

Sir Scrope \)t'? "1?t!"' Votre von i"lli George Brummell. »
*qne : '"es lu, répondit aussitôt, etd'une manière uou moins laconi-

trouvent

d,,,.

i . ''?'"'." *"*réellementau désespoir, mais tons nies fonds seAirirèsavôifi |''".Hl"""'cent. Voi.-ebon ami, Scrope Davie». »
«liua'irc a,, bai,"'!<\ll<j,,,'l">">«ei Brummell parut ie soir même, conime à l'or-
bausse'ètnn' ""';" J'Çi'éra.Telqn'unagent dechangéqui a trop joué à la
■«Vicsbàdßi, il "*: | Vr"-° n <lifl«èile envoie prendreforcément le» eaux de
d'ailleur.s..0,.,,^"."];''.' . i!."" el,u'"ie contenance jusqu'audernier moment, et
Ilmoiir'ul en ..u",'' '""l i .',<M',<?n latin, oportei imiieratorcm mori stantem.■'usilir,..'en„!„,.?■!'r]a. l"'ac■"*" A minuii, le bmu „'„.slait plus. Brummell
francs,,„i „.,,„,.;'", suei "."v ""." s«>" pal. imoiue qu'une vingtaine de mille
railincrUito ' " f"»memer«mit d«unu f „ ,é , Bru.nmoll cou-
« Calais

a,an!

dùé I W"e,d*D,m,ïreî 'a <i«» Ire chevaux de posté :il débarqua
avait quitté Londres "" ul

6CS

"««"ciérs eussent même appris qu'il
A Calais,où'H KiU „„„,,,.,„._ 9méaitn commença une seconde vie, qui

assurément n'est pas moins curieuse ([ne la première. On parla dans Londres
de sa fuite pendant vingt-quatre heures, et puis on n'eu parla plus. Resté en
face de la misèreet de l'abandon,sansétat,jeune encorecl avec des goûtsrui-
neux, Brummellse fit illusiou sursa chu te et reconstitua au profit de son ima-
gination, dans une petite villedeFrance, cetempire qui lui échappait sur la
Tamise.Ou l'appelabien tôt le roi deCalais. Logé chez le pauvre libraireLe-
leiix,qniassurémeut n'avait pas danssa boutique d'éditeurde province un ro-
man comparableà la vie de Brummell, il semit à dépenser ce qui lui restait
de capital à meublersotiappartement dans le style du règne de Louis XIV.
C'està cerle dernièrefantaisie dvpauvre dandy anglaisque remonte la mode
actuelle dcsameullemens d'époque. Sa collectiondeporcehiineset de tibatiè-
res, gui avait commencé saruineà Londres, l'acheva complètement en Fran-
ce. Objet de pitié pour les Français derésidence, et objet de curiositépourle»
Anglais de passage dans cette ville, son existence n'étaitpas absolument sans
distractions. Hélait devenu lemonumerd dunecité guin'en a pas beaucoup,
ej les valets deplace indiquaientauxvoyageursle roi de Calais comme s'il se
fût agi dunevieille église ou dun débrisd'architecturebyzantine.

Lorsque George IVpassu à Calais,pour faire un voyage dans le Hanovre, M.
Leleux, le consuldela Grande-Bretagne dans cette ville, et généralement tou-
tes les personnesquis'intéressaient au sort de ce. proscrit d'un nouveau genre,
pressèrent Brummell de saisir l'occasion de rentrer en grâce. Le beau avait
perdu beaucoup de sa vanité. Cependantaucuneconsidérationne put lui faire
demanderune audience au prince, lise tint dans la rue, sur le passage même
de l'auguste voyageur,sans souffler mot, les yeux baissés. On avaitarrangéles
choses pour que leroi d'Angleterrevît au moin»Brnmmelldu haut de sa voi-
ture. C'est ce qui arrivaen effet.— Dumn.' ditGeorgelV, je crois que c'est Brummell! — Mai» la voiture
s'éloigna, le monarque ne fut pasaulrement ému,et il fallut emporter l'ex-
dandy chez M.Leleux, où uneattaque denerfs violente, en brisant ses mem-
bres par la douleur,ajoutaencoreà la moraleangoissequecette démarchehu-
miliante lui avait causée.

Le soir, au spectacle, leconsul crut trouver un moyen de réparer l'échec de
lamulinée.Lc roi ayant demandéune tabatière,lefonctionnairc,plua généreux
qu'adroit, lui présenta une tabatière magnifique, de la colleeliou de Brum-
mell, queGenrge IV connaissait très bien,et à laquelle même serattachait une
histoirefort intimede sa jeunesse.— Jeconnais cetteboîte, dit le monarqueen l'examinant avecsurprise;d'où
la tenez-vous, monsieur!'—Elle ne m'appartient pas, répondit le consul tremblant. C'est une pièce
de la collection de 31. Brnmmell.—Ah ! s'écria George,Brummell est ici ! Pourquoi ne vient-il pa» me voir ?— Sire!—Qu'il vienne demain. Je lerecevrai avecplaisir.

Le consulsort de la loge dans leravissement

;

on avertit Brummell, lotit se
prépare. Mais, dans la nuit, lecourrier deLondres apportedes dépèchesau roi
qui avance l'heure de son départ, et quandBrummell se présenta, les voitures
prenaient laroule du Hanovre. C'est ainsi que l'occasion futperdue.

Tant que vécut George IV. il ne put mêmeobtenirun secours de la caisse
i-oy„le,quijamais.quoiq*»'on en ail dit,nelui fit passerun écu. Guillaume IV,
plus bienveillant , se crut obligé de venir au secours d'un homme qu'il

avait connu chez le duc d'York, et qui, d'ailleurs,avaitélé l'ami d'un prince
de Galles. Cette marque desouvenir arrivait a point. Criblé dedettes, ayant
épuisé les ressources de ses amis, Brummell obtint du duc de Clarence, deve-
nu roi, que le ministère anglais confirmât sa nominalian au poste de consul
à Caen où il passa vingt années presque sans appointemens, viva-it d'une fa-
çon très-précaire, et d'autant plus douloureuse, que les moindresprivations
lui étaient plus pénibles qu'à toutautre. A l'honneur des habitait»,et surtout
de la jeunesse de la Normandie, nous devons dire que les Fiançai» de Cacn
montrèrent la pi us cordiale humanité,les (ilus délicats égards pour cette étran-
ge infortune ù'im homme qui avait à se reprocher particulièrement une haine
très-prononcée contre notrepays. Les émigrés français à Londr-s, sous la ré-
publiqueet sous l'empire, avaient élé souventl'objet de ses sarcasmesles. plus
grossiers. Une souscription ouverte à Londres par lord Alvanley, le duc de
Beaufort, etquelques-uns (le ses vieux associés de plaisirs, le tirapassagère-
ment de l'abîmede sa misère,mais ce futpour y retomber bientôiavec plus de
pesanteur. Enfin un banquier, qui avait vu protesteren Angleterrejusqu'à
quinze mille francs de lettres de change, souscritesparB/ummell, fit arrêter
l'exdandy,et on l'incarcéra dans la prison de Caen.

o ... Je l'ai

vu,

ditM. Jesseavec douleur, je l'aivu danscette prison (5 mai
1BI35). Il était dans une chambre commune à tous les détenus, une chambre
froide et pavée, où il n'y avait que trois lits, que ces messieurs se partageaient
libéralement, et où Brummell fut admis, quoique la faveurd'unechaise que
lui fit le geôlier eût excité des murmures inenaçans parmi les habitués de ce
bouge. Le lendemain, ilécrivit, à l'aide d'un curedent, un billet à un deses
amispour l'instruire de sa triste situation. On trouva moyen de l'arracher de
la geôle, mais cet événement avait porté le dernier coup à sa raison et à sa
santé. »

Brummell ne fit plus que languir jusqu'en1840. Le dandy toutefoisrepa-
raissait daus les détails les plus vulgairesde cette existence si malheureuse-
mentspéciale, Ainsi la plus grande partie de «es ressources, qui s'absorbait
jadis dans les tabatières et dans la porcelaine, «e dissipait maintenant enfrais
de blanchissage. Trop souvent mêmecet

homme,

dont le lingenaguère était
emportéà plusieurs millas de Londres pour être plongé dansune eau plus lim-
pide, cethomme n'avait plus de crédit chez sa blanchisseuse, et chezune
blanchisseusede la Basse-Normandie encore! On lerencontrait dan» lesrues de
Caen «'observant commeun jeunefit à ne pas nier son chapeau, même en sa-
luant les femmes, ponr ne pas déranger l'angle d'inclinaison qu'il lui avait
donné sur sa lète. ((J'ai houle,

monsieur,

disait le meilleur tailleurde la ville
au capitaine Josse, j'aihonte de voir danscelte position an gentilhomme qui
a fait tant parlerde luidans le inonde. » Le tailleur disait cela, mais il pc livrait
pas gratuitementses habits, même à Brummell.

En mars 18-10,accablé de goutte,Brnmmell s'éteignitenfin entrele» bras dei
M. Armstrong, négociant anglais établi à Caen, chez les

sSurs

du Bon-Sau-
veur. Le favori dun roi et d'une nation alla ainsi mourir dans vn hôpital. II
availsoixante-deuxans;son exil en avait duré vingt-quatre. On l'enterra dans
la partieprotestante dv cimetière de la ville, et 6a pierre

Inmüloirt,

cachée
dans la nécropole d'une cité deFrance d'où sortirent les conquérant de l'An-
gleterre, attestera longtemps, mêmeaprès la dynastie de Hanovre, toute l'in-
gratitude et tout i'égoïstrie deGeorgeIV,

(Revue deParis.)

Uiaireddin-Pacha continua ensuite sa roule pour Gritscbow,
I laissa ses troupes irrégulières et retourna avec le reste à Mo-
nastir. Lorsqu'Omer-Pacha apprit cet heureux résultat, il se
dirigea, sans attendre les ordres ultérieurs du généralissimeItescliid-Paeha, sur Uskup avec quatre bataillons d'infanterie,Irois escadrons de cavalerie et 12 canons, pour venir au secours
delà garnison de cette ville, inquiétée par les Albanais, el s'em-parer dece point important. A Knplanchan il engagea une es-
carmouche avec les rebelles, qui voulaient lui disputer le pas-sage du fleuve, lés dispersa et continua, le 18, sa marche versUskup. Près deChradscha, il rencontra l'armée principale desAlbanais, forte de 8,000 hommes, commandée par Derwisch-
?aj"ii et Eiiiin-Tschambaz. Ömer-Pacha prit sa position sur lalisière de la montagne, et, après un combat de 2 1/2 heures, ildéfit les rebelles. Derwisch-Saru fut fait prisonnier, et Emin-
Ischambaz fut trouvé parmi les morts; sa tête fut envoyée à
Meprili en signe de trophée, et exposée publiquement. Le len-demain, Omer-Pacha fit son entrée à Uskup.

Nouvelles de Prusse.
Breslau, 9 juin.

Plusieurs journauxpublient des correspondances particulie-rs sur les afïligeans événcrneusqui ont eu lieu de Silésie. Voici
''"'liment l'une d'elles explique l'origine des troubles aux envi-
ronscle Reiehenhach:

On sait la fâcheuse crise de commerce de toiles, laquelle a
pfno si douloureusement les tisserands de Silésie et adonné
le|i a une quclcpublique. Avanlqu'on leijr envoyât des secours,

les tisserands avaientcontracté de fortes dettes envers les fabri-

f;ans

|iar (les avances queceux-ci leur avaient faites. Les fabri-cans cherchèrent à rentrer dans leurs fonds.en ne donnant plus
''"x tisserands que la moitié dn prix de leur ouvrage et re'enant

"'ti Ire moitié coin me à compte. Vinrent les nombreuses sociétés
'!'l;"ilables avec leurs commandes directes, leurs secours et
'eÜrs prix de journée plus élevés. Cela fit que tous les ouvriers
Initièrent les marchands et ne travaillèrent plus que pour ces
Sociétés, sans songer à payer leurs dettes, on à les amortir par
"n redoublement de travail. A la fin les fabricans menacèrent
f ''saisie jndiciaire,si les^lisserands ne voulaient pas les satisfaire
11 une manière quelconque, et cette menace excita ces gens à un
soulèvemciii, dirigé avant tout contre les livres de compte des
'"archands et des fabricans. Ces livres, quand on a pu s'en em-parer, ont été chaque fois déchiquetés et anéantis.

.louchant 'e nombre despersonnes C|ui, a Langenbielau, ont
l'c<'i lorsqu'on a fait feu, les chiffres indiqués varient. Une cor-

r"sl>Ond,ince réduit le nombre des tués entre 5 et 9. i.a masse
1'" îeuait teteaux troupes était de 209.0 hommes armés de pier-
*etde gros bâtons, qui aussi blesseront grièvement plusieurs. Wats. C'est pourquoi l'olfieierqui commandait ceux-ci jugea
propos de choisir une position convenable jusqu'à ce qu'ileût

' " ""enl'ori. C'est ce qu'il fit ; niais les émeuliers avaient profité

'" moment pourassailliret détruire à Langenliielau la seconde
'haison d'un marchand. Suivant les [dus récentes nouvelles, du

> 'a tranquillité n'a [dus été troublée.

Nouvelles et faits divers.
H'

v 'er «i été célébré en celte ville l'anniversaire de S. A. R.
■ «aaitte la princesse d'Orange. De nombreux drapeaux aux
"OUleurs nationales flottaient dans les principales rues et sur
*s édifices publics , et à midi une,grandeparade a, eu lieu de

l,l:'s les troupes de la garnison.
"orarrêté dp i -4 juin dernier, le roi a nommé chevalier de. ""dredti Lion-Néerlandais, M. P. J. van Maamii , professeur

9 médecine à Amsterdam.
—On écrit de Berlin , en date du 13juin. S. M. l'empereur de
'issio, accompagné d'une nombreuse suite , estarrivé aujour--0 oui en celte ville, venant de La Haye.

~-

On lit dans le Handelsblad :
Nous appreixinsque M. Franzoni, sculpteur distingué, dont

"«'"s nvoiis paP ] 0 „,,. éloge à nos lecteurs., il y a quelques

mois, vient de faire une statuette de la reine; celte Suvrea
obtenu tonte l'approbation de S. M. et a valu a l'artiste l'hon-
neur d'être chargé de faire le buste de notreauguste souverain.
51. Franzoni a ouvert une souscription pour subvenir aux frais
du jet de la statuette , tentative que plusieurs personnes de dis-
tinction ont promis deseoonder.—Voici le nombre des bûches équipées cette année pour la pè-
che du hareng :

DeVlaardingue 74 chiffre de 1853, 79
» Maassluis 15 » » » 15
» Delfshaven 2 » » » 2
» Zwartewaal 7 » » » 5
» Middelbarnis 5 » » » 5
» Schéveningue ! » » » 1
» Schiedam 1 » » » 1
» Enkhuizen 7 » » » 6
»de Rijp 7 » » » 6
» Amsterdam 7 » » » 7

126 127
Il résulte de ces chiffres que le nombre des huches a di-

minué pour ce qui concerne la province delà Hollande-Mé-
ridionale, tandis qu'il y a une augmentation pour celle de
ia Hollande-Septentrion.île.— Dans la séance de la chambre des représentons belge ,
du 15 de ce mois , le prince de Chimay a déposé sur le
bureau un amendement : qui propose de fixer le droit dédouane
à 10 fr. sur les tabacs non fabriqués, venant des pays hors de
l'Europe, autres que \arinas, Portorico , Colombie et Oroni-
que. Les droifsde douane sur les autres tabacs seront augmen-
tes proportionnellement d'après le système de la loi de 1 830.— Des nouvelles d'Alger, en date du 10 juin, annoncent que
le général marocain qui s'est fait battre a été désavoué par son
chef. On croyait donc que la guerreen rcslerail là.

Le maréchal lîugeaud est arrivé à Oran, et i! s'est dirigé aus-
sitôt sur le camp de Lala-i'îagania où se trouve le général La-
morieière. Le maréchal avait été forcé par le mauvais temps de
relâcher à Tenez.

—On écrit de Berlin, 13 juin. M. le comte de Ilardenberg ,
ministre lianovrien prés de notre cour, a eu l'honneur dt* re-
mettre aujourd'hui à S. M. le roi ses lettr.es de rappel.— La cour d'assises de la province rhénane vient de con-
damner un individu à 5 ans le réclusion pour avoir posé un
arbre à travers la voie ferrée du chemin de ler rhénan.— M. le marquis deVilunia étant entré en fonctions, le 6 juin,
comme ministre des affaires-étrangères, un décret royal daté de
ce jour, déclare que M. Mon a cessé des'occuper de la direction
par interim de ce département, et que la reine est satisfaite du
zèle et de la fidélité qu'il a montrés pendant son administration
provisoire.— On écrit de Leipsig, en date du 8 juin : Notre gouverne-
ment a depuis peu de joursfait confisquer deux brochures, et
a dû les payer, l'une était écrite en français et portait pour ti-
tre : Russie, Allemagne et Francepar M. Fourrier; l'autre était
intitulée : Trente années en Russie. La dernière brochure seule
a coûté 1500 thalers.— Dans sa séance du 13, la chambre des communes s'est for-
mée en comité sur le bill pour le renouvellement du privilège
de la banque d'Angleterre, etc. M. Hawes a présenté par voie
d'amendement la motion suivante : « La chambre n'est pas suf-
fisamment édifiée pour justifierl'intervention de sa part dans
l'administration de la circulation des banques à émission debil-
lets. » Une longue discussion s'est établie sur cette motion, qui
a clé dofiniiivement rejetée par 185 voix contre3o, et la secon-
lecture du bi!l a eu lieu sans autreopposition.— Les journaux anglais nous apprennent qu'en conséquen-
ce de la convention existant entre l'Angleterre elle Texas, le
cabinet britannique avait offert sa médiation dans le différend
entre leTexas et Mexico, mais que Santa-Anna l'a refusée. Le
Texas alors a cherché la triple intervention de l'Angleterre, de
la France et des Etats-Unis ; ces deux dernières puissances ont
consenti à servir de médiatrices. L'Angleterre a mis on avant

que l'action des trois puissances serait de meilleur effet si el'è
avait lieu séparément. La Fraiiep, a adhéré, et il ne reste ,
avoir que l'approbation desEtals-Unis. On assure que $i 5"
refuse vn compromis, le Texas fera invasion sur son terrifo—Nousavons publié récemment les révélations faites par un
mulâtre sur l'horrible complot tramé per les nègres de Cuba.
Nous apprenons aujourd'hui que le capitaine-général O'Don-
ncl a enjoint à tous les nègres libres, au nombre de5,000, de
quitter l'île dans un délai de 15 jours.—On écrit de Londres :

Les officiers de l'équipage du Black Eagle, se louent à I'ubvï
de l'affabilité de l'empereur de Russie. Pendant la traversée,
S. M. I. a daigné s'entretenir longuement avec un sergeant des
mariniers anglais, sur l'exercice nu fusil. Nous voyons que la
munificence impériale s'est également étendue sur les équipa-
ges du Black Eagle, et du Ligiitning. 350 iiv. st. ayant, été ac-
cordées par le monarque aux hommes du premier de ces py-
roscaphes et 150 liv. st. aux hommes du Lightning.

VARIÉTÉS.
DE L'ESPRIT DE DESORDRE EN LITTERATURE.

(Suite etfin. — Voir notre n° d'hier.)
Une autre victime, dont on trouverait lé mausolée, si l'on

cherchait bien, n'est-ce pas ce romancier qui, sans style ori-
ginal, sansgrandefines.se, ni véritableproloiideur, savait inté-
resser et tenir son auditoire en suspens avec .-on récit nerveux
et dramatique ? Fécondé par le travail et la réflexion, ce talent
aurait incontestablement grandi, et, en améliorant les qualités
qu'il possédait, aurait acquis une partie de celles qu'il n'avait
point. C'est le contraire qui est arrive; il n'a rien acquis et a
beaucoup perdu. Energique etcommun, il émouvait les lecteurs
et surtout les lectrices, le diable aidant. Le diable n'aide plus, à
ce qu'il semble. Le récit décoloré se traîne, n'a plus rien de
saisissanl, et porte partout les traces de la fatigue et de l'épui-
sement; cet esprit està fond de bourse, et, en attendant la ren-
trée problématique de quelques capitaux, il se plaît à arranger,
pour le boulevard, Roméo et Juliette en prose de mélodrame.
Sans doute il ne serait jamais sorti de cette imagination une de
ces créations ravissantes qui enchantent et font verser «le dou-
ces larmes, mais on ne saurait dire à quels effets de vérité et de
pathétique aurait pu alteindre un écrivain qui avait débuté en
peintre si vigoureux d'un monde si corrompu. Il a voulu se
perdre.Encore un exemplefrappantderabns delà prospérité en
ce temps-ci. Chacun croit son bonheur inépuisable; pour dé-
fier le destin, on jette son anneau à la mer, et on ne le retrouve
pas sur sa table dans le ventre du poisson merveilleux.

J'entendsdire qu'il y a en ce moment un romancier qui, loin
d'être à terre, est sur une sorte de pavois. Je le savais, etj'aiici
même expliqué son triomphe. Les écrivains ont leur étoile;
celui-ci a toujours joué de bonheur. Jeune, il s'embarqua sur
un bâtiment de Cooper, et après quelques traversées favorables,
avec une assez mince pacotille, il fit une assez jolie fortune. Sur
terre l'attendaient encore de meilleures chances qu'il n'a pas
laissé échapper, Dieu merci, et qu'il a su exploiter habilement.
Elégant et modéré, mais sachant qu'avec de telles qualitéson
ne fait quede bons livres, sans bruit énorme ni grosprofits.il
s'est toujours froidement, et par calcul, jeté dans quelque ex-
cès. D'abord misanthrope farouche, lvi gui, dit-on, sait vivre
aussi bien qu'homme dv monde, il a endossé plus tard le petit
manteau bleu dv philanthrope, on sait pourquoi, et avouons
qu'à son pointde vue il ne fut pas trop malavisé. Le succès a été
retentissant, il a plu de lor, et tout irait bien si l'artifice n'était
découvert. Le quart d'heure de Rabelais serait-il done déjà
venu? Cc sceptre de hasard qu'on portait avec unecertaine ai-
sance et sans trop d'orgueil,—soyons justes,—courrait-il déjà
de sérieux dangers!' Di avertant omen! éloignez- vous, tristes
augures ! Qu'il nous arrive un chef-d'Suvre, il est sûr d'être



bien accueilli. Hais peut -on s'empêcher de songerqueles triom-
phes littéraires par surprise ont de périlleux lendemains? Les
succès de circonstance Cl de stratégie, dans l'art, constituent
unegloire si fragile, qu'on éproii'v'e à leur aspect la même sen-
sation qu'à ce spectacle oii un homme paraissait sur re théâtre
dans un char traîné parmi lion : quoique le vieux lion fût sans
ongles et sans dents, on tremblait toujoursqu'il ne se retournât
cl ne mit en pièces le triomphateur.

Voilà où nous en sommes, quant nu roman et aux romanciers,
et ce qui se passe dans bien d'autres recoins de In littérature
contemporaine est parfaitement en harmonie. —Lorsque le ro-
man ne trône pas au bas des feuilles quotidiennes, il laisse la
placeà laeritique.cn matière de théâtre. Ici encore, comme
partout, il y a plaie vive. Digne, ferme, instruite, cettecritique
eût pu être d'une incontestable utilité: le théâtre est une vaste
école qui contribue puissamment à démoraliser ou à régénérer
une nation. Ce n'est donc pas petite chose de veiller aux desti-
nées du théâtre, de pousser en avant ou de contenir le poète
dramatique, d'être pour lui le frein et l'aiguillon. Pour cette
lâche, il faudra delà modération, delà justice, du bon sens. Eh !
si l'on avait de la fatuité, de la passion et de la mauvaise foi!
alors il faudrait croire ce qu'on dit assez généralement, que
c'est vn l'eu meurtrier que celui de ces critiques retranchés
dans leur forteresse du lundi, et, sans crainte dereprésailles,
jetant les bombes et les obus à tout hasard. Croirait-on que le
mal vient surtout de ce que les ouvriers anonymes dévoués
obscurément à une Suvre de goût ontfait placeà des ouvriers
superbes, qui signent de leur nom ou de leurs initiales trans-
parentes, ce qui est la tilêmechose? Le nom n intronise la per-
sonnalité de l'écrivain, et ce qui ne devrait être qu'un compte
rendu exact, une spirituelle critique pleine de goût et de fine
érudition, nest qu'une occasion de parler de soi, de se mettre
en scène à lom propos, de s'ha'ni lier et dese dèshabiller devant
le public, d'ouvrir au lecteur son cabinet de toilette ou même
son alcôve. Les princes du feuilleton daignentadmettre le public
à leur petit lever.

Le but est de faire du bruit le plus possible ; le critique ne
rend pas compte d'un ouvrage pour le juger, il en parle pour
attirer la foule, exciter la curiosité autour de sa pièce à lui, et
escamoter un succès aux dépens de son justiciable. Les bouf-
fonneries parfois spirituelleso.it usurpé la place des réflexions
impartiales: le langa >,e modéré, les pensées justes, ont cé-
dé lepas aîix tou-s de force'rie style et aux p îradoxes.Que vaut-
il mieux être en parai! cas? Un mauvais railleur, ou une plume
honnête et délicate qui discourt aicc agrément et sérieux de
choses d'art.

Un homme adel'espi il , delà fiaicheur d imagination et une
plume facile; les mots abondent sur son papier, ils y arrivent
par bataillons, mais les pensées y sont rares, si bien queson
style est une armée d'innombrables soldats presque sans offi-
ciers.ll a une heureuse mémoire; il a toutcependant de trop s'y
fier, car elle lui joue des tours perfides et lui tend d'indignes
pièges où il se laisse tomber de la meilleure grâce du monde. Il
proclame hautement l'infaillibilité de son goût, et ses jugemens
dépendent de la moindre chose, du lieu ou.il se trouve, de l'heu-
re rJUi sonne , de la personne qui passe. S'il écrivait ici et en ce
moment , il vous caresserait peut-être; mais comme il écrira
ailleurs et à une autre heure, il vous déchirera à belles dents.
Il affecte un profond respect pour le bon sens, comme pour
mieux le trahir ; en effet, quand tout le monde est d'un côté, il
passe de l'autre, et si on venait le rejoindre, il repasserait à
l'autre bord. Si vous le prenez au sérieux , il se moque de vous,
et si vous ne l'y prenez pas, il se fâche, il est fantasque, capri-
cieux, insaisissable, parfois amusant, parfois ennuyeux: c'est
le critique de feuilleton.

Telle est la sentinelle placée en dehors du théâtre, et si nous
pénétrons dans l'intèrieurde la salle, nous trouverons presque
partout indigence, monotonie, déclin. Vevs la fin de la restaura-
tion, ils'opéi'.i au théâtre un remarquable mouvement d'idées;
des esprits jeunes et vigoureux pt irenl hardiment cette cause
en main , cl piaulèrent leur drapeau devant la rampe. Un
d'eux surtout débutait avec éclat, il y a à peine treizeans de
cela, et il semble qu'aujourd'hui il devrait donner des chefs-
d'Smre. Il aune surprenante fougue de cerveau et une rare
habileté de main; il a le vrai talen: de la mise en scèneet connaît
jVi science du oîtnlogup. Sue le théâtre, il est dans ses terres, et
avec de la patience et de la modération, il n'est pas douteux
qu'il eût conquis une noble place sur la scène française. Pour-
quoi faut-il que L'orgueil le pins naïf et le plus vaste, pourquoi
faut-il que les besoins factices qu'on se crée folieinent, l'aient
jeté en des voies désastreuses où il dissipe de plus en [dus son
esprit et son talent? Il éerif, il écrit, s'appropriant les idées des
autres,s:lit qu'elles ne lui coûtent rien, parce qu'il va prescrip-
tion, soit, qu'il faille les acheter au voisin. Il se fait manSuvre
pour vivre en satrape, et ne jette sur le marché que des pro-
duits de troisième ordre, qui ont. été manufacturés , à la
vérité, dans un appartement de grand seigneur. On dira qu'au
milieu des invraisemblances et des anachronisincs, il amuse et
n'économise ni l'esprit, ni l'entrain : soit, et je vous accorde
que c'est le [dus spirituel des marchands; mais il y a loin de là
àun artiste, il y a loin de la à.ce William Shakspeare qu'on
allait égaler, et si le ciel, ô poète, qui, pour notreagrément,
vous a fait naître en ce pays de France, vous avait fait naître
tout aussi bien sous le ciel britannique, vous n'auriez pas votre
tombe à Westminster I

L'improvisation rapetisse tout ; la comédie improvisée est du
vaudeville. A côté du drame qui, après avoir affiché des pré-
tentions si hautes, el s'être mis en roule avec des airs si hau-
tains de conquête, est. tombé épuiséet haletant dans un fossé,
la comédie, qui n'avait pas tant promis, n'a pas tenu davan-
tage. Elle a dédaigné l'étude sérieuse des modèles, l'observation
profonde du cSur, la verveoriginale, le sl\ le ; elle s'est conten-
tée d'un peu de dextérité demise en scène,do la plais uitcri ecom-
mune, du sel vulgaire, et comme si l'on suppléait à la qualité par
le nombre, elle a mis au inonde un déluge de croquis, laissant
à d'autres le soin de faire des tableaux. Le plus mince auteur
dramatique s'est inoculé la fécondité d'un Vega ; il est vrai de
dire que, dans ce débordement inouï d'incomplètes et chélives
peintures, le plus souvent d'une gaieté suspecte, personne ne
sait au juste la part qui revient à chacun, car on s'est coalisé
pour avoir de l'esprit, et pour l'exploitation de la scène on a
établi de véritables maisons de banque avec une raison sociale.
Ici,plus que partout ailleurs, l'industrie s'est associée à l'art;
l'écrivain, djrama.j,iqiie ne songe qu'à l'applaudissement banal el

au profil ;il écrit sur vn comploir. NotreTbalie est fillede bou-
tique; elle cumule, elle tient des livres en partie double et chan-
te des couplets grivois.

Où doue le désordre n'a-t-il point passé? Je cherche en vain
dans les lettres un lieu réservé et à l'abri du terrible fléau.
L'histoire elle-même a été atteinte.l'histoire à laquelle des tra-
vaux sérieux et persévérans , de nobles efforts, un souffle puis-
sant et nouveau , assurent une place élevée dans l'avenir. Sans
doute, à côté des vieux athlètes irréprochables et vénérés, il se
groupe toujours de jeunes et consciencieux travailleurs , elle
sillon historique n'estpasen friche; mais le mal est à côté du bien,
et s'il y a une portion saine, il y a une autreportion «pie l'ulcère
hideux a gagnée. La bonne érudition, en plus d'un endroit,
est un luxe inutile; le sophisme ignorant et hardi réussit
plus vite. Et quelles exorbitantes vanités se sont produites au
grand jour dans cc champ-clos ! n'avons-nous pas vu des gens
se poser en fondateurs de dynastie, et faire modestement dater
la véritable histoire du jouroù ils publiaient leur premier livre?
Ici quel étalage, le soir, de la science acquise le matin ! Là,
s'est-on assez souvent trompé de style? a-t-on assez souvent fait
du pamphlet acerbe, en se donnant dans la préface pour le plus
impartial des hommes? et que dire de cet infatigable compila-
teur, espèce de bénédictin marcliamd, qui écrit l'histoire à la
course, crée dix volumes eu un tour de main, et auquel la criti-
que bienveillante devrait envoyer, le jour desa fête, unSalluste
doré sur tranche?

Au milieu des habitudes de cette vie littéraire, dont nous
avons essaye de peindre quelques traits, dans cette bruyante
cohue, comment pourrait-on observer la mesure en quoi que ce
soit ? Aussi de tous côtés ce né sont que voix qui détonnent.
L'outrecuidance est démode; on tranche à tout propos avec un
itnpertiirble aplomb : on a trompé une plume dans son écritoi-
re, et l'on retire une épée d'Alexandre. Cependant l'outrecui-
dance est toujours uneabsurdité : si on a raison, elle diminue le
triomphe, et, si on a tort, elle ajoute à la honte de la défaite. Je
ne sais trop qui a dit cela, mais jecrois qu'il a bien dit. Je crois
également qu'on pourrait être poli, sans cesser d'êtremordant.
Un peu d'urbanité ne gâterien, et si, dans les différends nom-
breux qui s'élèvent entre écrivains, on se piquait de politesse,
tout le monde y gagnerait. Qui ne préférerait un élégant tour-
noi entregens d'esprit à une grossièrepolémique de la halle?

Ce qui a de tout temps existé , c'est l'admiration que l'au-
teur médiocre a pour son ouvrage , l'enthousiasme que letnau-
vais poète éprouve pour ses vers. D'Alembert cite à ce propos
le mot d'un spirituel jésuite: Dieu, qui est bon, donne aux
grenouilles de la satisfaction de leur chant. Ce sentiment a
commence avec la littérature; ce qui est nouveau, c'est la
forme qu'il revêt aujourd'hui : il s'est frotté d'un faux dédain.
On a l'air d'estimer fort peu son

Suvre,

on la jette au public
sans façon , t-t comme pour se débarrasser de quelque chose qui
gène. C'est là le dernier raffinement de la vanité, la plus inso-
lente manière de faire la roue. Quel est donc cet écrivain qui le
prend desi haut avec son talent, et traite si lestement sou livre
auquel le public pourtant adresse un bon accueil ? Ceserait un
cSur plein de désintéressement et d'élévation , si ce n'était un
fut qui s'admire et se donne de l'encens eu secret.

Cette fatuité sera châtiée, comme tous les autres égareinens
que nous avons pris sur lefait. Les coupables seront tous punis
par où ils ont péché : ils aurontleur réputation tuée sous eux.
Les lettres sont maintenant une bourse où l'on spécule folle-
ment, au hasard, on s'y ruine comme on s'y enrichit, c'est-à-
-dire qu'on perd la voguecommeon la gagne. Un beau matin, en
un clin d'Sil. Cela ne laisse pas d'avoir quelque amertume. S'ê-
tre vu l'idole d'un peuple de lecteurs, avoir régné par l'ascen-
dant et le charme de l'imagination, et se voir repoussé aveefroi-
deur ou même avec dégoût, il semble que ce doit être là un
poignant chagrin ; et se voir oublié ! cela est [dus poignant en-
core. L'oubli est un cercle inconnu de l'enfer où Dante aurait
dû'placer, l'écrivain vaniteux. Les romanciers, dans la situation
actuelle, seront les premiers à recevoir leur châtiment;Leur po-
pularité do mauvais a loi branle au manche, et lemement est pro-
chain où ces rois du feuilleton déshérités, bannis de leurroyau-
me, pourront se distraire de leurs malheurs en soupant ensem-
ble, comme les six pauvres majestés de Candide.

C'est donc à de pareilles chutes que devaient aboutir si rapi-
dement ces ambitions hautaines !Il y a dix ans à [icine, ô grands
hommes! vois alliez renouveler la face du monde poétique;
l'art, sous vos heureuses mams, allait se transformer comme
par enchantement, el vous annonciez avec une magnifique as-
surance les merveilles et les splendeurs d'une ère nouvelle. Les
vieilles gloires de la Fr.ince étaient bien pâles, et vousrougis-
siez presque de vos aïeux. Comparez pourtant, leur destinée
a l,i vôtre, leur carrière si bien remplie à vos existences
nianquées. Leur réputation se consolidait et grandissaitchaque
jour; la vôtre, au contraire, diminue en marchant. Ils produi-
saient avec force et maturité jusqu'auxapproches de la vieil-
lesse, et au bout de quelques années, vous êtes épuisés et vain-
cus. Vous succombez dans l'âge de l'énergie.,Décidément, nos
pères ne méritaient pas d'être liait js par vous avec tant de dé-
dain, et vous auriez été plus modestes si vous aviez pu lire dans
l'avenir, et si vous n'aviez été le jouet des illusions les [dus
étranges. Ces illusionsd'hier, où sont-elles aujourd'hui ? Hier,
vous partiez pour la découverte et la conquête d'un monde, et
aujourd'hui la critique, assise sur le rivage, recueille des nau-
frages !

Imaginerait- On maintenant le moyen qui a été sérieusement
proposé pour transformer subitement une ère de décadence
en une époque glorieuse? Des socialistes enthousiastes, je me
sers d'un mot poli, ont proclame I avènementdu peupie au trône
littéraire. Parce que quelques ouvriers ont composé des vers
passables, ces socialistes ontpré tendu que le génie liltéraireémi-
grail, et que delà bourgeoisieil passait décidément auxclasses po-
pulaires; ils ont chanté un hymne au génie naissant de l'ouvrier,
ils lui ont dit qu'il y avait eu pour lui une nouvelle Pentecôte,
et qu'il avait reçu ledou de l'inspiration sainte. Si l'ouvrier
eût écouté ces paroles insensées, s'il n'eût pas été plus rai-
sonnable que ses courtisans, nous aurions été témoins de terri-
bles mécomptes, de grands malheurs. On ne songeait pas que
mettre une lyre aux mains de l'ouvrier, c'est lui ôter son puin
deehaquejour. Quand il chantera, il se croira au-dessus de son
état ; quand il recevra les éloges des journaux socialistes, c'est
pour le coup qu'il se considérera comme bien supérieur à sa
condition, et qu'étouffant désormais dans cette atmosphère, il
ne tardera pas à en sortir. Que fera-tril?' ll n'a qu'un parti à

prendre; les éloges l'ont perdu, il se fait écrivain de profes-
sion, et cela sans éducation première, sans études, avec que
ques motscreux dans leoerveau. C'était un honnête ouvrierqui
gagnait de quoi vivre, c'est un écrivain sans ressources. Si son
orgueil n'était engagé, il reculerait; mais il ira jusqu'au bout,

l'infortuné ! et jedevine ce qu'il va devenir : une imaginai ioii
pleinede chinions, un cSur plein defiel, un bras au service de
toutes les insurrections. — Les socialistes proposaient don,
pour guérir la littérature de tousses désordres, d'introduire v"
immense désordre de plus.

Qui peut beaucoup dans la guérison, c'est la critique. Qu elle
ne cesse d'attaquer avec modération et énergie l'esprit dedésor-
dre sous toutes ses formes, et les débauches diminueront peu a
peu, l'air se purifiera. Au point où nous sommes, le public satu-
ré et l'écrivain épuise font un retour sur eux-mêmes; l'heure,
est favorable pour arriver à l'oreille du prince. Cependant, si la
critique ne réussit pas tout d'àbord, si elle s'adresse à des enfans
prodigues incorrigibles, ce n'est pas une raison pour qu'elle
se decourageetseretiresouslatente.il y a derriere le nuage, a
l'horizon, la génération qui va arriver dans quelques années; il
faut la sauver à tout prix, celle-là, et ne pas permettre que,
sans s'en douter innocemment , parce qu'aucune voix ne
l'aurait avertie, elle débute par la saturnale et se trouve de
plaiu-pied avec l'orgie.A coup sûr la vigilance de la cri tique peut
changer le sort des armes, et le jour où, après avoir longtemps
prêché le calme, le désintéressement, le travail, elle verrait
naître, sous ses inspirations , au théâtre et dans le roman , auï
deux endroits les plus infestés, quelques talons nouveaux , ce
jour-là elle aurait vaincu , car l'arrivée des tnlens nouveaux
marquera la fin de cette triste période : les coryphées d'aujour-
d'hui seront aussitôt écrasés par la roue de leur propre char de
triomphe.

Le rôle de la critique est donc tracé : au milieu du relâche-
ment des consciences littéraires, des débauches , du gaspillage,
de la soif d'argent , elle ne doit pas se lasser derépéter, que ld
meilleure habileté, c'est d'être honnête, et que le meilleur
moyen de gagner de l'argent , d'en gagner longtemps , puisquB
absolument en ce temps-ci il faut parler de cela , si l'on veut se
faire entendre , c'est do ménager les forces de son intelligence.
Elle doit dire et redire que l'économie, dans les travaux de
l'esprit , c'est presque de la fortune ,et que l'ordre est la vie de
l'imagination.

Lieux-communs et déelamationsde critique et de moraliste !
dira-t-on sans doute. Nous acceptons le reproche. Il est vn mo-
ment où il faut rappeler certaines choses que tout le monde sait,
c'est lorsque chacun les oublie. Quand cela peut être utile, i'
ne faut pas craindre d'avoir trop évidemment raison. Si l'u-
tilité justifie, nous parlons à propos. En quel temps fut-il plus
nécessaire de rappeler à l'écrivain les notions les plus simples
de bon goût et demoralité qu'en ce temps d'agiotage littéraire?
Vraiment 11 ne s'agit [dus de questions d'école, de quelques for-
mes plus Ou moins importantes, ou plus ou moins vaines; il
s'agit de l'honneur, de la dignité des lettres. La crise est
grave ; c'est un triste moment pour une littérature, lorsque le
cSurgàte l'intelligence, et que le goût s'en va parce que l'aine
baisse. Oh ! comme l'intègre Vauvenargues disait vrai en pro-
clamant qu'il faut avoir de l'aine pour avoir du goût ! Oui, la
conscience est la force de l'écrivain. Est-ce encore un lieu com-
mun, cela ? Eh bien! c'est avec de tels lieux communs que les
lettres françaisesseront sauvées, carelles serelèveront. Il n'y a
pas de pays au inonde où les fautes comme les malheurs se ré-
parent plus vite que chez nom; et ceux qui, à la vuede tous ces
dérègleinens de la conscience et de l'imagination, désespére-
raient de l'avenir de notre littérature, ceux-là ne sedouteraient
point des inépuisables ressources de l'esprit et du cSur dans la
patrie du bon sens et des généreuses pensées. Padi.is Liuayrac.
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